
' I_IJ1 I S I 

La Chambre a voté 
le service de 18 mois 

M a l g r é l ' A l l e m a g n e m e n a ç a n t e 
I l a é t é r e c o n n u s u f f i s a n t 

H. André LEFEVRE a continué nier apres-
mkli, S la Chambre des Députés, son dis-
cours en faveur de la loi de deux ans. 

Il montra, la fièvre de revanche qui anime 
actuellement l'Allemagne et s'efforça de 
montrer quel péril constituent pour la 
.France, les armements clandestins du Helch 

C' t «a formidable et secrète organisation ml 
! taire. 

I M. FABBY, rapporteur général, répondit 
lia l'orateur que tous ces faits avalent été ré­
vélés a la chambre par la Commission de 
l'Année • Il est incontestable, dit-il, que l'Al­
lemagne n'accepte pas les dures conditions 
«lu traité de paix. La commission aloutat-ll, 
•connaît d'autres faits plus troublants : Il y 
• «n ce moment, SôOooo hommes mal armés, 
mais admirablement encadrés qui s'échelon­
nent depuis Pétrograd Jusqu'à Kiew ». 

La garde au Rhin et les 18 mois 
suffisent à notre sécurité 

Mais le rapporteur général donna l'assu­
rance que l'occupation du Rhin donnait à la 
France un avantage inappréciable en cas de 
fconflit voulu par le Reich et que d'autre 
part, les effectifs des prochaines classes, 
permettraient d'avoir sous la main, le cas 
ichéant, les 32 divisions nécesalres à la sé­
curité du pays. 2 

M. MAGINOT. ministre ds la guerre, vint 
corroborer les dires de M. Fabry : • Nous 
n'avons pas le droit, dit-il, de soustraire un 

B de plus que le strict nécessaire, les 
es gens à l'activité économique du pays, 
ervice de 18 mois, conclut-il. concilie les 

exigences de la défense nationale et de la 
tolitique économique de la France. 

L e s d i x - h u i t m o i s a d o p t é s 
' L'amendement Lefèvre ayant été "epoussé 
W 551 voix contre 9, le texte de la commis­
sion pour le troisième paragraphe de l'ar­
ticle 2 a été adopté par 340 voix contre 253. 

11 est ainsi conçu : 
« Le service militaire a une durée de 30 

années et s'accomplit de la façon suivante : 
armée active, un an et demi, disponiblité, 
deux ans ; réserve active, seize ans et demi ; 
réserve territoriale, dix ans •. 

La séance de cet après-midi sera consacrée 
à l'interpellation sur les licenciements dans 
les arsenaux, sur l'application de la loi de 
huit heures et sur la Tunisie. 

L a r é f o r m e d e l ' E n s e i g n e m e n t 
La séance du matin avait été consacrée a 

tin discours de M. Paul Gay, qui prit la dé­
fense de renseignements libre et fit appel 
• à l'union des deux enseignements pour le 
bien du pays et l'apaisement dés querelles 
Intestines >. 

La suite de la discussion a été renvoyée a 
aujourd'hui. 

Ls guérisseur "soulageait" 
la poche de ses clients 

EpinaL 22 juin. — Il y a quelques mois 
Venait s'installer luxueusement un certain 
Coursier, ancien étudiant en médecine a 
Paris, qui, se disant représentant des La­
boratoires Roze, fit une énorme publicité en 
faveur des rayons violets h haute fréquence 
guérissant toutes les maladies. 

U recruta bientôt une clientèle considéra­
ble, à laquelle il affirmait ne diriger que la 
succursale vosgienne des grands établisse­
ments situés 68, rue Condorcet, à Paris. 

A la suite de plaintes nombreuses, le 
Parquet d'Epinal ouvrit une enquête qui 
révéla que la maison parisienne se rédui­
sait a une mansarde. 

Il délivra un mandat d'amener concer­
nant Coursier, qui a pris la fuite et n'a pu 
jusqu'ici être rejoint. 

> _ • • • - < 

Le Traité de Versailles 
et l'action de la France 

Paris, 82 juin. — Le gouvernement britan­
nique a fait une communication au gouver­
nement français en ce qui concerne l'action 
Isolée dans l'application du traité de Ver­
sailles. 

M Polncaré y a répondu le 16 Juin , la 
question de droit ayant été précédemment 
traitée, M. Polncaré sa borne à redresser cer­
tains points de l'argumentation britannique, 
concernant les pseudo arrangements qu au­
rait pris le gouvernement français après l'oc­
cupation de Francfort, de ne plus agir sé­
parément Il rappelle ensuite les circons­
tances dans lesquelles naquit le conflit, a 
propos de cette occupation de Francfort et 
les conditions dans lesquelles le gouverne­
ment britannique fut prévenu des intentions 
de la France. 
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Un garçon boulanger 
a révolvérisé sa patronne 

Amiens, 22 juin. — Un drame dont les 
iauses précises sent encore inconnues s'est 
déroulé à Hem-Monacu. 

La garçon boulanger Emile Hombert a 
kiré quatre coups de revolver sur sa patron­
ne, Mme veuve Verger, âgée de 50 ans. 

Ceile-ci, atteinte dans la région, du cœur 
et an bras, est assez grièvement bfessée. 

- Une discussion avait précédé le drame. 
— > - • • • — < 

Les Chinois ont capturé leur ancien 
Président de la République 

Pékin, 22 juin. — Sun-Yat-Sen a été fait 
prisonnier.par les troupes chinoises. Il est 
maintenant captif a bord du croiseur chi­
nois < Halchi >, sur le fleuve Si-Kiang. 

• 

Le Sénat a voté 
sur la liberté 

«ne»"1 ' 

L a m i s e e n l i b e r t é p r o v i s o i r e 

s e r a d é s o r m a i s l a r è g l e 
L'ordre u jour du Sénat appelait hier \\ 

première délibération sur la proposition de 
loi adoptée par la Chambre des Députée sur 
tes garanties de la liberti individuelle. 

M. POULLE fit l'historique du projet et 
en analysa les principales dispositions. 

La Her.to-/' -emMée, après discussion 'es 
articles, a voté l'ensemble du projet. 
Désormais, la mise en liberté provisoire 

sera la règle, si l'Inculpé a un domicile cer­
tain et si In peine prévue est Inférieur» » 
deux ans de priion. 

En outre, l'article 10 du Code d'instruc­
tion criminelle se trouve abroge. Cet article 
permettait aux préfets de procéder h des 
act' i d'instructiM et à C 1 perquisitions et 
de faire incarcérer sans jugement certaines 
personnes suspectes. 

Séance f.Jourd'hui. 
UN PBOJET 8DB LA COMPETENCE 

DES TRIBUNAUX MILITAIRES 
M. L. MARTIN, sénateur du Var, vient de 

déposer une proposition de loi tendant à 
restreindre la compétence des tribunaux mi­
litaires au profit des juridicfor.s de c'.roit 

- > - • • • » - < -

Demandes en mariage 
a l'acquittée d'hier 

Le défenseur de Paule Jacques 
en a reçu des douzaines 

Paris, 22 juin. — Il n j a qu'au condamné 
& mort que la c levée d'écrou > apparaît 
funèbre. 

Pour Paule Jacques, cette suprême forma­
lité pénitentiaire fut la consi-'jratlbn de sa 
délivrance. Elle lui a rendu avec son hon­
neur ce sourire, encore un peu désenchanté, 
qui, hier i-oir, n'a pas quitté ses lèvres, ce 
pendant que chez M* r.aymond Hubert elle 
tétait en un diner intime la victoire de «~n 
défenseur en même temps que sa liberté re­
trouvée. 

Grasouillette, mais pâle, gênée des re­
gards des convives tendus vers elle, un pi 1 
honteuse d'extérioriser sa joie, Paulette se 
mit à picorer du bout des dents, presque 
sans faim, le torse souvent secoué d'un large, 
d'un profond soupir — le soupir de son rveu. 

Quand on a vu de tout près l'immensité 
bleue de son regard sous ses paupières rou-
gies et gonflées, quand on a entendu Paule 
Jacques balbutier des regrets en s'inquié-
tant du sort de sa mère, on est secoué de 
pitié en évoquant l'atroce complicité quj 
lui impesa son violent amour filial ; on lui 
pardonne son troo long silence. 

Un exemple de la fidélité de ce culte fi­
lial ? Demandez-lui l'âge de sa mère : 

— Maman avait vingt-huit ans quand je 
suis née... 

Une pause, puù : 
— J'en ai maintenant vingt-quatre. 
Car la fille de Mme Bessarabo ne peut pas 

croire sa mère < vieille e t flétrie »... 
Ses projets : 
— Sais pas enecre... .Ma petite soeur arrive 

du Mexique à la fin du mois. J'irai l'atten­
dre à Salnt-Nazaire. Mon rêve eût été d'avoir 
beaucoup d'enfants. Mais, maintenant, il est 
trop tard. Qui voudrait m'épouser 7 

C'est M* Bobert qui répond : 
— Pas de pessimisme, s'écrie-t-il, car mol 

aussi j'ai un < secret ». Et celui-là au moins, 
il existe. J'aurais voulu vous le confieY tète 
à tête. Ma fol tant pis, je vais le dire de­
vant tout le monde. Eh bien ! sachez, petite 
Paulette, que j'ai reçu dans mon courrier, 
des demandes en mariage par douzaines 1 
Vous n'avez plus que l'embarras du choix. 

On rit, on applaudit... mais Paulette reste 
songeuse, la voix brisée d'émotion : 

— Ma sœur, dit-elle, a deux petits en­
fants, l'aîné a qustre ans, le plus jeune deux 
à peine ; je veux être pour eux plus qu'une 
tante : une seconde mère. 

On boit au mérite du défenseur. 
Et M* Hubert, grave, presque solennel : 
— A votre avenir, Paulette ! 

»> Les exploits de "Fin Nez 
La gendarmerie de Boves (Somme), a ar­

rêté, pour attentats a la pudeur, un nommé 
Bultel, Jules-Anaslase, dit « Fin-Nez », 48 
ans, manouvrier, a Boves. 

La veille, vers 18 heures, Mme veuve 
Tarlé se trouvait dans le cimetière Saint-
Nicolas en train d'arranger la tombe de 
son mari, lorsqu'à un moment donné elle 
se sentit vigoureusement saisie par les 
épaules et fut renversée sur le sol. En mô­
me temps son agresseur, en qui elle recon­
nut Bultel, tentait d'abuser d'elle. Elle réus­
sit à échapper a son étreinte et se sauva en 
appelant au secours. Elle alla immédiate­
ment prévenir les gendarmes. Ceux-ci se 
mirent à la recherche du satyre qui fut ar­
rêté dans un café en complet état d'ivresse. 

En procédant à leur enquête, les gendar­
mes apprirent que Bultel avait été dans les 
champs trouver une jeune fille de 15 ans, 
Lucienne Dufour et lui avait fait des pro­
positions obscènes. Prise de peur la demoi­
selle s'était enfui auprès de sa. grand'mère 
et Bultel n'avait pas insisté, mais avait pro­
féré des menaças. 

Le maréchal WUson assassiné 
oooooo<xxxxx>oooooooeocx»o 

Le chef dé l'Armée Britannique a été tué 
dans sa maison à Londres 

Londres, 22 juin. — Le maréchal W'ilson 
a été tué d'un coup de feu dans son domi­
cile à Londres. 

Le maréchal W'ilson an moment où il fut 
assassiné revenait d'inaugurer un monu­
ment érigé à la gare de Liverpôol Street, à 
la mémoire des employés de la Compagnie 
des chemins de fer de Great Eastern, tom­
bés pendant la guerre. Des agents de la 
sûreté se sont rendus immédiatement sur 
les lieux de l'attentat. 

Deux arrestations ont été opérées et l'on 
recherche actuellement d'autres individus 
que l'on soupçonne d'avoir pris part a l'at­
tentat. 

D e s a g e n t s d e p o l i c e o n t 
é t é g r i è v e m e n t b l e s s é s 

Londres, 22 juin. — Les deux hommes qui 
ont pénétré dans la résidence du maréchal 
Wilson et qui l'ont assassiné ont tiré aussi 
sur quatre agents de police, qui tentaient de 
les arrêter. 

Deux agents ont été grièvement blessés. 

E m o t i o n e t c o n s t e r n a t i o n 
à l a C h a m b r e d e s C o m m u n e s 

Londres, 22 juin. — La nouvelle de l'at­
tentat sest propagée comme une traînée de 
poudre, sur touts les bancs de la Chambre 
des Communes et a provoqué la plus grande 
émotion et la plus profonde consternation. 

M. Asquith, se lrvant et la voie brisée par 
l'émotion dit qu'il venait d'apprendre la 
nouvelle de l'assassinat d'un vaillant soldat 
l'un des plus grands généraux de la guerre 
et que bien qu'il ne fut élu que depuis peu 
de temps, a. la Chambre, y avait déjà acquis 
l'estime de tous les députés. 

M. Chamberlain, a proposé que la Cham­
bre lève la séance, en signe de deuil, ce qui 
a été fait un peu plus tard. 

Une autre version 
de l'attentat criminel 

Londres, 22 luin. — Selon une autre ver­
sion de l'attentat publiée par les journaux, 

le maréchal W'ilson, rentrait chez lui, en 
taxi : deux nommes qui étaient, semble-t-il, 
dissimulés autour de la voiture ont tiré sur 
lui deux coups de revolver. 

Le maréchal s'est baissé et les deux bal­
les ont passé au-dessus de lui. 

Le maréchal monta alors rapidement les 
marches du perron de sa résidence et après 
avoir introduit sa clef dans la serrure, allait 
ouvrir la porte quand une balle l'atteignit & 
la été et il s'affaissa sur la chaussée. 

Une flaque de sang marque l'endroit où il 
est tombé. 

Condoléances françaises 
Londres, 22 uin. — Dès la réception de 

la nouvelle de l'atentat dont le maréchal 
W'ilson a été victime, M. de Sai..t Aulaire 
a fait présenter ses condoléances à lady 
Wilson. 

Lé général do la Panouse a présenté les 
condoléances de l'armée fra-.^aise. 

Lady Wilson a reçu le général et s'est 
montrée très touchée ds sa démarche. 

L'assassiné 
Le meurtre a causé une très vive émo­

tion dans les milieux diplomatiques alliés. 
Le maréchal W'ilson est étendu iur un lit 

dressé dans un d.s salons de la résidence. 
Il est en costume civil, le visage très cal­

me : seul, a.) bandage blanc rappelle qu'il 
fut frappé ù, la tête. 

Lady W'ilson se tient seule auprès du 
corps du maréchal. 

Le maréchal Sir Henry-Hughes *. "ilson 
est né le 5 mai 186-1 D'ori 'ne irlandaise, 
entré au service en 1881 au Royal-Irlan­
dais, Messe en 1888 dans la campagne de 
Birmanie. Il fit la campagne dans l'Afrique 
du Sud. Adjoint au chef.d'état-major gé. i-
ral de 1914-1915 pendant la xuerre ; repré­
sentant anglais au Conseil supérieur de 
Versailles en 1917 ; chef de l'état-major 
impérial et membre-du cabinet C- guerre 
depiits 1918 ; maréchal en 1918 ; grand-
officier de la Légion d'honneur. 

Comment te bon mari trompé 
fut tué et coupé en morceaux 

>-—••—* 

Les amants complices donnent au jury 
des versions du crime, bien différentes 

Paris, 22 juin. — A 4 heures l'audience 
est reprise. 

Estelle Jobin tout aussitôt reprend la pa­
role ; elle n'a pas voulu quitter son mari ; 
elle apporte un démenti aux paroles de Bur-
ger, affirmant que sa maîtresse et lui vou­
laient vivre ensemble. Burger, du reste ne 
répond plus et son avocat fait constater 
que son client se trouve comme A l'instruc­
tion, complètement désorienté, quand il se 
trouve sous le regard d'Estelle Jobin. 

Celle-ci hausse les épaules. 
« Le 23 mars 1920 : Elle me dit il ne par­

tira pas. 
M II faut qu'il s'en aille me déclara-t-elle. 

Tu ne m'aimes pas, si tu ne me débarrasses 
pas de lui. » Affirmé Burger. 

Mme Jobin proteste : « Oh! ce n'est pas 
vrai, jamais je ne ui ai dit de tuer mon 
mari, qui fut si bon pour les miens. » 

« M M . les jurés, vous apprécierez dit, M. 
Drioux, ce sera a vous de juger. » 

L'assassin fait le récit 
du drame 

Burger d'une voix entrecoupée fait le ré­
cit du crime : « C'était le soir du 23 mars 
1920; j'arrivai; Mme Jobin, dans sa cuisine 
me reçut avec fierté et dédain. Elle me dit 
que je ne savais pas me débarrasser de 
Jobin, que j'allais être chassé. Jobin était 
dans sa chambre, il lisait. Sous les repro­
chée de ma maltresse, je devins fou. 

L'accusé hésite, il n'ose parler, il remue 
ses grosses mains rouges, baisse la tête. 

u Allons, dit M. Drioux, c'est le commen­
cement de l'expiation, racontez vous-même. 

«Alors, reprend Burger, affolé par les re­
proches de ma maîtresse je suis entré dans 
la chambre de Jobin et lui ai cherché que­
relle. 

L'accusé qui donne l'apparence d'un hom­
me faible et veule, raconte péniblement ce 
drame avec des arrêts, des silences. 

« J'ai reproché a Jobin son attitude anti-

Eatriotique, il me dit que je l'ai dénoncé, 
'une parole à l'autre, je saute sur lui 

(Silence). 
« Vous le saisissez à la gorge ». 
« Oui, M. le Président, je le tenais à la 

gorge d'une main, nous nous battions, en 
se débattant Jobin renversa une table, cela 
fit du bruit, l'électricité s'éteignit, alors je 
sentis une présence près de moi qui me 
donna de la force et je serrai, je serrai 
dans la nuit jusqu'à ce que le corps devint 
inerte (long silence). 

« Voila, M. le Président, à ce moment je 
l'ai lâché. » 

Burger se tait et écoute la déclaration de 
Mme Jobin s 

« Je lui ai dit : il faut quon en finisse, 
mais cela voulait dire il faut nous séparer.» 

* Je nai pas tenu la jambe de mon mari, 
non je ne l'ai pas tenu, j'ai pris Burger par 
le veston, je lui criai « que fais-tu, laisse-le» 

« Alor6, il m'a repoussé dang l'entrée, a 
ce moment c'était fini. » 

« Eh bien, voilà deux versions », conclut 
M. Drioux. 

Burger reconnaît avoir seul 
dépecé le cadavre 

Ni l'un ni l'autre ne veulent parler de la 
solution qu'ils ont prise : dépecer le ca­
davre. 

« Cela se fit par les yeux », commence 
Burger. 

• Par las yeux ? s'étonne M. Drioux, » 
expliquez-vous. 

u D'abord, j'ai pensé a une malle et puis 
j'ai réfléchi que c'était trop gros, alors nous 
avons pensé à ce que vous savez. » 

« Oh ! interrompt Estelle Jobin, comédie 
tout cela, jamais il ne fut question de la 
malle, jamais je ne lui ai dit de... (Elle veut 
signifier dépecer le cadavre). 

Cette version de la malle n'apparut pa3 a 
l'instruction, remarque M. l'Avocat géné­
ral. 

Estelle Jobin, «se sentant soutenue, s'écrie 
de sa voix plaintive : 

Il dit (II, c'est Burger, il dit que je lui 
ai tout conseillé, ce n'est pas vrai I A l'ins­
truction, il m'a chargé tant qu'il a pu. 

Il disait des choses en essayant de me 
prendre la main pour que je ne le démente 
pas ». (Sensation). 

Foueté par ces paroles, Burger se redres­
se et reconnaît crue c'est lui qui eut l'idée 
du dépeçage et qu'il le fit sans l'aide de sa 
maîtresse. 

L'horrible travail de 
dispersion des restes 

M. Drioux laisse reposer Burger, mais 
c'est pour se tourner vers Estelle Jobin. 

« Vous avez laissé opérer Burger, dit-il, 
vous n'avez pas été erprise le lendemain 
de voir votre mari en morceaux ? 

Estelle Jobin ne se déconcerte pas ; elle 
ne s'est pas opposée au travail nocturne de 
Burger et elle raconte comment son amant 
et elle, le lendemain du crime, allèrent en-
sevlir au bois d Clamart l a tête et une jam­
be, et jetèrent le tronc et la seconde jambe 
dans la Seine. 

Burger, a une question du président, re­
connaît qu'il ne fut pas heureux avec Mme 
Jobin-

« Ce n'était pas possible que nous fus-

La déconfiture d'un 
financier britannique 

" L'élégante parisienne n n'est 
pas ** Madeleine Vernler " 

Nous avdns dit' hier, que Mme Lee Bevan, 
la femme du financier britannique arrêté a 
Vienne, s iL déposé une > lainte contre- 'e 
amie de son mari, une élégante Parisienne, 
qu'elle croyait être c Madeleine Vernler >. 
A ette personne, Mme Lee Bevan reproche 
de détenir 300,000 francs de titres d'une so­
ciété hôtelière < frauduleusement offerts » 
par son mari. 

L'amie du banquier est une jeune et élé­
gante Parisienne, bien connue de la société 
anglaise, Mlle Jei-nne Pertuisot, qui habite 
à Paris un très ccquet hôtel particulier situé 
1, rue I'umont-d'Urville, près de la place 
des Etats-Unis. 

Elle n fait les déclarations suivantes : 
c Mme Lee Bevan prétend que son mari 

m'a remis des titres d'une société hôtelière, 
valeurs appartenant à la communauté, aux 
enfants. Or, je suis en effet propriétaire 
d'actions de cette société, comme n'importe 
qui peut en avoir. 

» Et à supposer que M. Lee Bevan me les 
eût offer' en guise de cadeau — ce qui 
n'est pas — ces titres ne sauraient "tre re­
vendiqués par Mme Lee Bevan au nom le 
ses enfants, mais bien par le liquidateur de 
la banque que dirigeait son mari. 

> Je suis tout à fait tranquille sur le sort 
de la plainte déposée contre moi. D'ailleurs, 
je n'hésite pas, à mon tour, à poursuivre 
Mme Lee Bevan en dénonciation calom­
nieuse. 

» Contrai rement à ce que prétend Mme 
Lee Bevan, je ne suis pas la pseudo-Made­
leine Vernier, oui se trouvait en conpagnie 
de M. Lee Bevan à Vienne. J'ignore qui peut 
être cette femme. Je ne me suis pas rendue 
en Autriche depuis avril 1914, et s'il fallait 
me justifier, je puis prouver que jusqu'à 
ces temps derniers, je villégiaturais a 
Hyères ». 

Le prisonnier fait la grève 
de la faim 

Une dépêche de Vienne annonce que le 
financier anglais, incarcéré dans la prison 
de cette ville, fait la grève de la faim de­
puis mercredi matin. 

Un kracK de 200 millions 
Londres, 22 juin. — La déconfiture de Lee 

Bevan s'élève à 200 millions, dont 80 pour 
la France. 

Le travail qui tue 
En une seule journée, mercredi, cinq ac­

cidents mortels se sont produits dans des 
usiues des environs de Liège. 

Aux établissements Cackerill, le nommé 
Alphonse Marlssel, 39 ans, a été écrasé par 
un train de mitraille. 

A «L'Espérance Longdoz », l'ouvrier Lu­
cien Legrand, 51 ans, père de S enfants, a été 
surpris par une rame de wagons et tué sur 
le coup. 

Aux Charbonnages du Horloz, l'ouvrier Al­
phonse Adelsten, père de 4 enfants, a fait 
une chute de 23 mètres ; on l'a retrouvé, la 
tête en bouillie. 

Au Ogrée-Marchay, le nommé Jean Pritz, 
3< ans, père de 2 enfants, conduisait une ra­
me de wagons ; soudain, une berline se dé­
crocha et Te projeta contre la paroi ; on re­
trouva Pritz, gisant, le crftne fracturé. 

Enfin, le nommé Henri Baie, est tombé 
dans un puits de 30 mètres de profondeur 
situé dans les ruines du fort de Hollogne-
Aux Pierres et a été retrouvé & l'état de ca­
davre. 

nnimminiiiuiiiiiaiiiwmiiiiiniuiTi'Hiiwiwnimiiinmiwii»: 

sions heureux, M. le président, répond 
également Mme Jobin. Il me faisait des 
scènes, il était jaloux des clients ». 

« Avec juste raison », interrompt Burger. 

«Je l'aimais toujours» 
Sur es mots, l'interrogatoire est fini. 
Me Alcide Delmont observe alors que 

Burger n'a pas accuse aussi nettement à 
l'audience Mme Jobin qu'il le fit à l'instruc­
tion. « Pourquoi ? » 

Cette question le président la pose à. Bur­
ger, qui se tait d'abord, puis : 

» J a i avoué parce que j'aimais toujours 
cette femme, parce que je la défendais et 
que j'ai été à cause d'elle abandonné par 
ma famille ». 

A ces mots, Estelle Jobin se lève et, re­
gardant durement Burger, réplique : 

• Il me défendait d'une drôle de maniè­
re : il m'accusait. Oh 1 qu'il m'épargne 
cette comédie ». 

Les témoins 
On passe à l'audition des témoins : Un 

hôtelier de Naney, qui connut Burger au 
régiment, dit qu'il fut estimé de ses chefs, 
Burger, en effet, porte la croix de guerre 
et l'insigne des blessés. 

Une ancienne domestique Mlle Fitzer, qui 
travaillait & l'hôtel de Burger, raconte que 
le ménage se disputait souvent. 

On introduit Mme Petitjean qui tient un 
établissement de bains, à Tout mais elle 
ne sait rien, ne connaît rien, de la vie pri­
vée des accusés. 

Sur ce témoin qui n'a rien à dire on lève 
l'audience. La suite des débats est renvoyée 
à demain. 

Un morphinomane 
a été arrêté à Valenciennes 

Vers cinq heures jeudi soir, M. Rigat, ins­
pecteur de police spécial à Valenciennes, re­
marqua à l'arrivée du train de BruxMies, un 
voyageur malade. U examina ->es papiers : 
c'était un sieur Jean Martin Le tioimoira. 
Dé le 30 juillet 1888, à Calai*. Les fiches de-
police consultées aussitôt, révélèrent que ":es 
Individu était l'objet d'un mandat d'amenor 
du Parquet de la Seine, en date du 4 mars 
dernier, pour infraction à la loi sur les stu­
péfiants. 

Rédacteur a « L'Information » jusqu'en 
1921, Martin dut quitter son emploi par 
suite de maladie et se rendit fe Bruxelles, 
rue de Russie, où il devine peintre-décora­
teur. 

Il y a quinze jours, la police belge perqui­
sitionna chez lui et y trouva de la mor­
phine. Martin quitta Bruxelles pour se ren­
dre à Paris où il devait rendre des comptes 
à la justice. 

Martin, déféré au Parquet, a été écroné ea 
attendant son transfert. 

Une femme de Saint-Venant 
s'est tranché la gorge 

Rentrant des champs, situés sur le terri­
toire de Saint-Venant, M. Lésas* fut tout! 
étonné de trouver la porte de son habitation 
fermée. A ses appels, sa femme ne répon­
dant pas, :' força la ijorte et \ îsita '2 k^is. 
Il trouva son épouse dans le grenier ; elle ne 
donnait plus signe de vie et baignait dans 
une ma"e de sang. La malheureuse s'était] 
tranché la gor-ts avec un rasoir. 

lï . Lesage en informa des voisins et les 
constatations d'usage furent faites. On ignot 
re le mobile de ce suicide. 

> — » * < » 
Un attentat manqué contre un 

commissaire de police 
Louvain, 22 juin. — On a trouvé sur le 

seuil de la demeure de M. Cilbert, commis­
saire de police à Louvain, une bombe longue 
de 40 centimètres de forme cylindrique << 
chargée de tonite et de 225 gi. de pondrai 
îoire, ainsi que de petites balles et de moi-' 
ceaux d'acier. L'engin avait une très grande) 
force explosive. Il n'a pas éclaté parce qu« 
heureusement, la mèche s'éta't éteinte. L* 
Parquet de Louvain a ouvert une enquête. 

•Ht , , 1 . 

Incendiaire par vengeance 
Angoulême, 22 juin. — Pierre Renouille» 

38 ans, journalier, à Sérignac, pour se ven­
ger de sa femme, avec laquelle il vit en! 
mésintelligence et qui est domestique chea 
M. Joseraud, à Saint-Avit, a incendié les 
bâtiments appartenant à ce dernier. Les 
dégâts sont évalués à 4X1.000 francs. Re« 
nouille a été arrêté. 

» • ' » * J 
La Conférence 

de La Haye 
LA REUNION GENERALE AURA LIEU LUNDI 

La Haye, 22 juin. — La commission des 
dettes russes, sous la présidence de M. Al-

Êhand. a examiné ce soir les questions rela­
ves a sa compétence. 
Elle va réunir la documentation que peu­

vent posséder sur la question différentes dé­
légations. 

On pense aue la première réunion avec les 
russes aura lieu lundi. 

La commission des crédits, présidée par 
M. Avezzana, a décidé avant tout débat de 
demander aux russes de faire connaître leun 
point de vue. 

)—•>••»-( 

LES "NOIRS" EN GRÈVE 

AU VIMEU 
Amiens, 22 juin. — La grève du Vimeu 4 

évolué considérablement depuis lundi ; tou­
tes les usines travaillent et plusieurs onl 
leur effectif complet. Plus des deux tiers des 
ouvriers qui travaillent en usine, ont repris 
le travail. 

On ne compte plus que quelques centaines" 
de grévistes. 

A PARIS 
Paris, 22 juin. — Un millier d'ouvriers mè^ 

caniciens d'une usine d'automobiles, quai >M 
Général-Galliéni, à Buresnes, se son' luis en 
grève ce matin ,au moment 10 ouverture 
des ateliers. Seuls 200 ouvriers travailleur 
les autres ont tenu un meeting dans la salld 
des fêtes de Suresnes. La cause de la grève 
est une demande d'augmentation de salaires : 
les ouvriers qui gagnent actuellement S ;o 
de l'heure, demandent 3.65. 

On ne signale jusqu'à présent aucun inck 
dent. 

AU HAVRE 
Le Havre, 22 Juin. — La grève partielle des: 

ouvriers métallurgistes, causée par l 'annou^ 
d'une diminution de 10 % des salaire*. Coi» 
devenir générale à la suite d'un vote (rotj 
dans une réunion des ouvriers de la corpo­
ration tenue cette nuit. 

La grève générale doit en principe être ef< 
fectiye es matin. 

FEUILLETON DU 24 JUIN. — N" 36 

5AHG mfrttflIT 
: par ELY MONTCLERC 

Et, déposant sur le bureau du secrétaire 
médusé une liasse de billets de banque, le 
banquier se retira n„ lui laissant que le 
temps d'articuler un vague : « Merci ! » 
- — A l'hôtel I ordonna Alvarez a son co-
cber en reprenant place sur les coussins de 
sa voiture. 

. Bientôt il se retrouvait chez lui et s'enfer­
mait dans son bureau, après avoir comman­
dé ju'on lui servit pour dîner un potage, un 
•légume et un fruit tout simplement. 

— J'ai pris, songea le frère de la comtesse, 
trente-huit mille cinq cents francs daas le 
secrétaire. 11 me reste donc huit mille cinq 
pents francs à distribuer. 

L'hiver est rude, quantité de malheureux 
n'ont ni pain ni vêtements... Dès demain, 
je m* mettrai en route et distribuerai moi-
même eet argen» aux pauvres honteux que 
j e rencontrerai. Que, du moins, l'or volé, 
l'or maudit, ne souille pas mes mains. 

Il eet vrai que cela ne rendra pas leur 
fcian à ceux que je dépouille ; mais, plus 
tard... quand tout risque pour Marianne 
• e r s écarte, j'ai mon idée. 

Ahl si ma fortune entière pouvait répa­
rer I-avec quelle joie je la donnerais, avec 
miette ivresse Je redeviendrais le miséreux 
• e . jadis... Mate non, rien n'effacera la ta-ri, elle est indélébile, et moi, mot, moi I 

dois traîner éternellement ce fardeau qui 
n'écrase. 

Que fait-elle T Quelles sont saa Denséea T 

I Us pleurent sans doute tous là-bas, sur leur 
argent perdu I A-t-elle parlé T Se souvient-
elle 1 Ou bien l'odieux attentat n'a-t-il laissé 
en son esprit qu'une trace confuse ? 

Oh t si cela était, quel soulagement pour 
le criminel ! 

Malheureusement, il n'osait y croire. 11 se 
représentait les tortures de sa victime, ses 
larmes, sa honte, son bonheur à jamais dé­
truit et souffrait mille morts. 

Puis, il y avait encore autre chose ; un 
sentiment timide u»' s'éveillait en lui, mêlé 
au souvenir troublant de la jeune Aile éva­
nouie, de sa beauté ; un sentiment jusqu'a­
lors ignoré de cet homme, dans l'existence 
duquel jamais aucune Tenime n'avait passé. 

Un trouble étrange l'enveloppait, un be­
soin fou de revoir la maison des Mones-
trange... cette demeure de la tristesse do­
rénavant, cet asile où habitait un atge. 

Peut-être, a force d'errer aux alentours, 
verrait-il une douce figure mélancolique lui 
apparaître, peut-ê: les grands yeux bleus 
de sa ' îtime se poseraient-ils un Instant sur 
le criminel, versant en son âme dévastée 
le plus cruel des châtiments : l'amour, nn 
amour Incommensurable, éternel, une pas­
sion d'autant plus ardente qu'elle resterait 
toujours muette, Inassouvie, et se cacherait 
dans l'ombre, une passion qui serait la tor­
ture incessante du frère de Marianne, u s 
intolérable supplice... la revanche, en som­
me, du destin t 

Renaud et son fils avaient pris leurs quar­
tiers rue Esprit-des-Lois, a Bordeaux. 

Ils logeaient dans le meilleur hôtel de la 
ville, l'hôtel Français, maie n'en goûtaient 
guère le confortable, car leurs Journées se 
passaient en incessantes démarchée. 

Ils BADirolent aussi ujos&Uemmgnt l'on 

que l'autre au retour et mettaient, comme 
on dit, les bouchées doubles afin d'en avoir 
fini plus vite avec leurs affaires, lesquelles, 
du reste, ne prenaient pas une excellente 
tournure. 

Les débiteurs de Renaud sollicitaient en­
core des atermoiements que celui-ci, en dé­
sespoir de cause, allait être forcé de leur 
accorder. 

On était au dimanche matin. Une dernière 
entrevue, au cours de laquelle se régle­
raient certaines questions, devait avoir lieu 
le lendemain et, tout de suite après, le père 
et le fils comptaient repartir pour Versatiles. 

U leur tardait assez de revoir le cher logis 
familial et ses gracieuses habitantes. 

U leur tardait assez d'entendre les paroles 
de bienvenue avec lesquelles on accueillerait 
les voyageurs I 

— Mon fils, dit Renaud, lorsque le déjeu­
ner pris en commun a table d'hôte fut ache­
vé, je voudrais profiter de ce dimanche et 
du temps qui est exceptionnellement beau 
pour t lier taire visite a un de mes vieux 
amis, que je ne reverrui probablement ja­
mais ensuite. 

Cest aux environs de Bordeaux, a Lêo-
gnan ; un tramway nous y conduire, en 
moins d'une heure. 

Te platt-il de m'accompagner T 
— Avec plaisir, cher pera Le tempe de 

monter prendre mon chapeau et je suis 4 
vous. 

Aussi bien, ajouta le jeune homme avec 
une nuance de regret, le facteur ne viendra 
plus aujourd'hui, et force m'est de me pas­
ser de la lettre quotidienne que m'envoie 
Marie- hérèse. Elle aura, hier, «ans doute, 
manqué le courrier. 

— En ce cas, Je suis bien tranquille, ob­
serva l'armateur avec un bon sourire, elle 
ne se gênera guère nuor. faire, marcher le 
téjégrejtba. 

— Je l'espère comme vous. Sinon, il y 
aurait de quoi m'inquiéter. 

Les deux hommes se dirigèrent vers la 
station de tramways et bientôt ils prenaient 
place dans l'un d'eux en compagnie d'une 
foule endimanchée. 

— Arrivés à Léognan nous aurons à mor-
cher une bonne demi-heure : cela me per­
mettra de te raconter « grosso modo n l'his-
toire du malheureux 'que Je vais voir, reprit 
Renaud. 

Ici, avec ce bruit infernal, ces caquetages, 
c'est absolumen impossible. 

— Vous pouvez toujours me dire son 
nom ? Est-ce que je le connais, ce mon­
sieur 1 

— Tu l'as souvent vu autrefois, quand 
nous habitions Bordeaux, avant que j'aille 
m'établir à Paris. 

Mais cela date de quinze a n s ; ta faisais 
tes études au collège, tu ne venais à la 
maison que pendant les vacances... Sans 
doute tu l'as oublié. 

Il se nomme Médéric Saint-Sauveur ; un 
ami d'enfance, mon camarade de lycée. 
Nous nous aimions comme deux frères. 

— Je me souviens parfaitement de ce 
nom, répliqua Richard. 

Je me souviens également de la physio­
nomie de votre ami, mon père. N'était-ce 
point alors un homme assez grand, mince, 
pale et brun ? 

— SI fait! Mois commentî .« 
— Je vais vous d ire . . 
J'étais jeune, alors, et me farcissais l'es-

pit avec des romans sentimentaux, mélan­
coliques, où le héros est consumé fatalement 
par un amour malheureux. 

Deux oeuvres surtout me passionnaient : 
«Werther» de Goethe et U «Carmen» de 
Mérimée que je venais, pour comble, de voir 
représenter au théâtre daraflj mes. vacances 
dfi.Ncei. -

Cet opéra, très discuté encore & ce mo­
ment, eut le don de m'enivrer et rien que 
de penser à mes impressions d'alors, j'en 
ressens le contre-coup. 

— Oui, interrompit le père, tu fus, tu es, 
une nature ultra-sensitive et vibrante. Tu es 
l'âme adorablement tendre de ma chère 
Henriette. 

— Eh bien, M. Saint-Sauveur représentait 
pour moi, dans leur plus absolue intégrité, 
les deux types immortels de Werther et de 
Don José. 

Il me paraissait, avec ses grands yeux 
cernés, sa bouche triste, son front pensif, 
marqué du sceau de la fatalité... Je me di­
sais en le regardant : 

— Est-ce par Charlotte que ce pauvre 
homme sourira, ou par Carmen la sorcière 
du regard démoniaque T 

Or, grisé par l'admirable musique de Bi-
zet, c'était Carmen toujours qui s'imposait 
& mon esprit, car Charlotte, en somme, est 
fade... 

— Tais-toiI fit vivement l'armateur en 
appuyant sur le bras du jeune homme, tu 
ne peux comprendre h quel point tes pa­
roles me font mal, Richard... 

OuL Carmen lui fut fatale à cet infor­
tuné... et je doute que la vérité ait atteint 
au degré d'Ignomhve, de cruauté, qui dis­
tingua l'autre... 

— Ainsi, mes déductions d'enfant étaient 
vraies T 

— Trop Traies I hélas I 
Du reste, nous voici rendus ; en quelques 

mots. Je vais te mettre au courent. 
Us s'engagèrent sur une route poussié­

reuse bordée d'une double baie de hauts 
platanes défeuillés par 1 hiver. 

De chaque côté, h perte de vue, s'éten­
daient les luxuriants vignobles qui sont l'or­
gueil de la région. 

— Cest dans une maison de santé que 

nous nous rendons, mon fils, dit l'armateur 
en réponse à la question muette que lui po­
sait du regard le fiancé de Marie-Thérèse, 

Cette maison est dirigée par un médecin 
très entendu, n essaie, avec succès quelque­
fois, de ranimer l'étincelle divine dans 14 
cerveau de ceux qui lui sont confiés. 

Médéric Saint-Sauveur fait partie de cej 
troupeau depuis douze ans. 

— Pauvre homme I D est donc fou I 
— Oui, d'une folie singulière qui le prend 

Êar accès rapprochés ou espacés, suivant 
!s circonstances. 
Il a des heures, des jours même d'absolus! 

lucidité, puio retombe dons sa démence, 
furieuse par instants, et dont le spectacle 
est lamentable a voir. 

— Ah 1 mon Dieu I que je le plains 1 
— Tu peux le plaindre. 
Médéric, beau, instruit, d'une exception* 

nelle intelligence, avait, comme disent lest 
bonnes gens, tout pour réussir. Q possédait 
une modeste fortune et exerçait, à Bordeaux, 
les fonctions de juge instructeur, quand ls) 
folie le frappa. 

n n'avait guère que quarante ans alors 
et pouvait espérer un bel avenir. On parlait 
même de sa nomination prochaine à Lyon., 

— Vous affirmiez que M. Saint-Sauveut; 
était votre ami d'enfance? 

Il est plus jeune que vous cependant T 
— Oui, de cinq ans, mais nos pères étaient 

liés, et Médéric grandit auprès de moi pour, 
ainsi dire, car il n'avait plus sa mère et la 
mienne lui en enait lieu. 

Donc, le pauvre garçon était heureux, sa­
tisfait de son sort, lorsque, un jour, je m'a­
perçus qu'on avait imité ma signature pou a 
une somme considérable, cent cinquante] 
mille francs, divisés .en trois lettrée d j 
chante, 

.jLmmm* 


